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G r a n d i r  d a n s  u n e  s e c t e 
e t  e n  s o r t i r

Inter vie w d’une ex-adepte
des  Témoins  de Jéhovah
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Plusieurs adultes ayant grandi dans un mouvement sectaire 
ont accepté de répondre pour BulleS à des questions sur leur 
enfance dans ce contexte. Ce premier « témoignage d’une en-
fance sectaire » est celui d’une jeune femme ayant grandi chez 
les Témoins de Jéhovah.

Dans quel mouvement avez-vous grandi ? Si vous êtes né(e) dans le 
mouvement, vos parents y étaient-ils depuis longtemps ? Si vous n’y êtes pas 
né(e), quel âge aviez-vous lorsque votre famille l’a rejoint ?

J’ai grandi dans le mouvement des 
Témoins de Jéhovah jusqu’à mes 15 
ans. Née en 1981, j’ai quitté le mouve-
ment en été 1996.

Ma mère y a adhéré peu après ma 
naissance. Elle avait 26 ans, était en 
difficulté et subissait des maltrai-
tances de la part de mon père, situa-
tion dont j’ai pris conscience il y a peu 
puisque c’était caché. Deux de ses 
tantes étaient Témoins de Jéhovah. Les 
Témoins ont été alors les seules per-
sonnes qui venaient la voir et étaient 
présentes à ses côtés. Dès mon plus 
jeune âge, j’ai été en contact quotidien 
avec ce mouvement. Mon père s'y op-
posait en refusant que les Témoins de 
Jéhovah viennent à la maison. Quand 

j’avais 5 ans, ma mère s'est enfuie 
avec nous, ses enfants, et quelques af-
faires rapidement emballées dans des 
sacs poubelle, et s'est définitivement 
réfugiée chez les Témoins de Jéhovah 
qui avait tout organisé. Notre père 
a été écarté de notre vie. Ce sont ses 
parents, mes grands-parents pater-
nels, qui ont ensuite parlementé avec 
les Témoins de Jéhovah de façon à ce 
que nous puissions nous voir une fois 
par an. Les Témoins de Jéhovah s’oc-
cupaient toujours de tout. Pour moi, 
c’était eux qui avaient toute autorité, 
compte tenu de leur niveau d’organi-
sation et de coordination. Ma famille 
biologique dysfonctionnelle ne faisait 
pas le poids.
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Quel était la place des enfants dans le mouvement ? Étiez-vous scolarisé(e) 
dans une école du mouvement ou à l’extérieur ?

Les enfants des Témoins de Jé-
hovah accompagnent leur famille 
dans toutes les activités liées au mou-
vement  : les prières, les réunions, les 
«  études  » et l’école théocratique, la 
prédication, etc. Nous n’avions pas 
de statut particulier sinon que nous 
étions tout le temps mobilisés pour 
le service, parfois même pour déni-
grer des adultes pas assez «  actifs  » 
en les comparant à des enfants qui 
auraient, par exemple, déposé plus de 
tracts lors de la prédication nommée 
ministère théocratique. Mon plus an-
cien souvenir se passe dans une salle 
du royaume, je devais avoir 3 ans, je 
revois ma mère alors enceinte de mon 
petit frère, elle était heureuse d’être 
entourée. Nous étions de futurs ser-
viteurs, les enfants étaient mis très 
tôt sur le devant de la scène et nous 
étions notés avec les mêmes critères 
que les adultes, ce qui nous mettait ra-
pidement sous pression. Ne pas faire 
assez bien équivaut toujours à la me-
nace de mettre Jéhovah en colère. 

Nous allions à l’école publique 
communale, afin de donner une 
bonne image de la congrégation. Les 
réunions nous avaient appris très tôt à 
être « sages », disciplinés. Nous étions 
donc de bons élèves. Mais nous de-
vions refuser de participer à toutes les 
activités « païennes », religieuses et ré-
publicaines. Je me souviens qu’au dé-
but de ma scolarité, j’étais terrorisée 
à l’idée de me laisser tenter par Satan 
et de déplaire ou plutôt de susciter la 
colère de Jéhovah. A chaque rentrée 
scolaire, ma mère prenait rendez-vous 

avec les enseignants afin de leur ex-
pliquer ce que nous ne devions pas 
faire, pourquoi et comment. Elle leur 
laissait des brochures spécialisées de 
la Watchtower Society, qui est à l'ori-
gine une grande entreprise d’édition 
(chose que j’ai apprise beaucoup plus 
tard) et pour laquelle nous travaillions 
donc gratuitement !

Je devais également encaisser les 
moqueries, les humiliations, comme 
autant de persécutions du peuple 
dont je faisais partie. Je me sentais 
faire partie d’un peuple qui serait pro-
chainement sauvé à Harmaguédon  ; 
la fin pouvant venir à tout moment, 
j’étais en hyper vigilance permanente. 
Je comptais les pas et le temps qu’il 
me faudrait pour rejoindre ma sœur 
et mon petit frère que j’adorais (en 
silence puisqu’il ne fallait adorer que 
Jéhovah) et dont je me sentais res-
ponsable, tout le reste semblait telle-
ment secondaire ou automatique. En y 
pensant, je me demande comment j’ai 
fait pour ne pas devenir folle. Je me 
souviens que, pendant les activités in-
terdites pour moi, je pouvais me réfu-
gier dans les livres auxquels les ensei-
gnants me laissaient l’accès. Je crois 
que c’est la littérature qui m'a le plus 
aidée dans mon enfance et jusqu’à 
aujourd’hui. Je ne pouvais rien dire 
à ces enseignants. Ils n’auraient pas 
compris ou cela aurait compliqué les 
choses si la congrégation avait su que 
je m’étais plainte. Aujourd’hui encore, 
j’ai du mal à demander de l’aide, par 
peur d'empirer la situation. 
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Ma mère est à ce jour totalement 
dévouée à Jéhovah, c’est toute sa vie. 
Je ne l’ai jamais vue s’intéresser à 
autre chose. Peut-être aurait-elle été 
carmélite dans une autre vie.

Comme elle était seule avec trois 
enfants, sans ressource et en difficul-
té, elle n’a jamais pu accéder à des 
fonctions privilégiées dans le mouve-
ment, la seule accessible aux femmes 
étant celle de pionnière avec divers 
grades. Je crois qu’elle en rêve encore. 
Mais les chefs, les anciens, se plai-
saient à la rappeler à sa condition, à 
la rabaisser devant nous, ses enfants. 
Je ne pouvais pas comprendre alors 
mais j’ai très vite eu des sensations 
douloureuses de «  boule au ventre  », 

plus tard j’ai compris que c’était la 
colère suscitée par l'injustice. Dans 
ce mouvement il n’existe ni état de 
droit, ni recours, ni avocats, ni sys-
tème de protection des individus, les 
injustices sont récurrentes, bien que 
nous vivions en France. Des Témoins 
de Jéhovah mieux placés dans la 
congrégation, dont des familles d’an-
ciens, se sont rapidement substitués à 
notre mère, s’occupant de nous, sub-
venant à nos besoins puisque selon 
eux elle ne le pouvait pas. Elle n’a pas 
été aidée mais elle ne le saura proba-
blement jamais. Jéhovah était notre 
père, la secte notre mère, les relations 
humaines étaient soumises à leur 
toute-puissance. 

Quel était le degré d’implication de vos parents dans la communauté ? En 
avez-vous souffert ?

Dans la congrégation où nous 
étions, il n'y avait que ma mère, ma 
sœur et mon frère, de ma famille bio-
logique. Nous appelant tous frères 
et sœurs, nous étions tous comme 
une grande famille exclusive, à la fois 
très chaleureuse envers les nouveaux 
venus et très dure les uns envers les 
autres. Une famille qui souffle en 
permanence le chaud et le froid tou-
jours sous prétexte que nous étions en 
«  guerre théocratique  », sorte d’état 
d’urgence permanent dont la bataille 
finale serait Harmaguédon. 

Nous étions très soudés dans 
ma fratrie. Aujourd’hui encore, bien 
qu’ayant des parcours différents, et 
des difficultés différentes qu'on évite 
de faire peser les uns sur les autres, 
nous avons des liens de fraternité 
très forts, un profond respect. Nous 
devions faire bloc, je me suis très tôt 
sentie très seule, et qu’ils ressentent 
aussi cette profonde tristesse me dé-
sespérait. On compensait en se racon-
tant des histoires à dormir debout. On 
ne parlait pas entre nous de Jéhovah, 
mais on pouvait partir d'une feuille 

Quelle était la nature de vos relations avec les membres de votre famille 
au sein de la communauté ? Quelles relations aviez-vous avec les autres 
membres du mouvement ? Avec les autres enfants ? 
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qui tombe par la fenêtre et se raconter 
des histoires de tour du monde. Nous 
nous servions de nos lectures sco-
laires (dont Jules Verne) pour nourrir 
ces récits sans fin qui nous ont permis 
de rester des enfants. On s’était refusé 
à toute délation, chose qui se prati-
quait beaucoup dans la congrégation 
y compris par les enfants ou contre 
eux. Ceux qui faisaient l'objet d’une 
dénonciation ne pouvaient pas se dé-
fendre. Ils étaient mis au fond de la 
salle, personne ne pouvait leur parler. 
Je n’osais pas les regarder de peur que 
cela les rende encore plus tristes. On 
évitait d’en parler entre nous.

Quand j’étais petite, il y avait beau-
coup de jeunes dans ma congrégation 
qui étaient comme des modèles pour 
nous plus jeunes. Les moins dociles 
étaient brimés, certains ont été pous-
sés au suicide. A 18 ans, bien dociles, 
ils se mariaient et devenaient en 
quelque sorte adultes du jour au len-
demain. Il leur fallait se faire baptiser 
avant, la plupart entre 15 et 18 ans, 
surtout s’ils étaient d’une famille d’an-
ciens ou comptaient accéder à ce pri-
vilège. Certains Témoins de Jéhovah 
étaient moins stricts, et bien qu'ac-

tifs dans la congrégation gardaient 
des activités en-dehors, sportives ou 
culturelles, mais jamais politiques. Ils 
servaient de vitrine. Quand je pense 
à ces gens qui ont été mes frères et 
sœurs en Jéhovah, et dont j'ignore 
tout finalement, j’ai impression d’être 
une sorte d'entomologiste observant 
une colonie de fourmis, dont j’ai fait 
entièrement partie. Nous étions en 
pleine déshumanisation. 

Il y avait aussi ces pères de famille, 
désespérés, qui surgissaient dans la 
salle du royaume armés d’un vieux fu-
sil pour voir leurs gosses. Très réactifs 
et efficaces, les Témoins de Jéhovah 
retournaient cela à leur avantage, 
comme s’ils ne voulaient surtout pas 
qu'on comprenne ce désespoir, qui 
m'est pourtant resté de si loin. Cer-
tains se suicidaient par la suite. Dans 
mon souvenir, c’est arrivé quatre fois 
en 10 ans et pour une seule congré-
gation d'une soixantaine d’adeptes. 
Leurs enfants semblaient figés, on leur 
faisait croire que leur père, du monde, 
était gouverné par Satan. J’avais peur 
qu’un jour mon père fasse pareil. Heu-
reusement il vivait de l'autre côté de la 
France, à l'Est, et nous à l'Ouest.

Avec le recul je la définirais comme 
archaïque, où seule était réelle l’éty-
mologie du mot infans  : «  privé de 
parole  ». Ce n’était pas une enfance 
comme on l’entend d’ordinaire au-
jourd’hui. Elle était consciencieuse-

ment réduite en miettes, lissée, mise 
dans un carcan, le but n’étant pas de 
devenir un adulte responsable et libre 
mais un serviteur fidèle dans l’attente 
de la fin du monde. 

Comment définiriez-vous votre enfance dans ce mouvement ?
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Les Témoins de Jéhovah perçoivent 
le monde comme mauvais, obéissant 
à Satan et voué à sa perte. 

La société, c’était pour moi les Té-
moins de Jéhovah que je croyais ré-
pandre la Vérité dans le monde entier. 
Ce n’est que plus tard que j’ai appris 
que c’est un mouvement sectaire 
parmi tant d’autres. Nous étions le 
peuple élu et seul monde vivable. La 
conscience de notre existence en tant 
que fidèles Témoins de Jéhovah et de 
notre différence était survalorisée. 
Mais c’était injuste vis-à-vis de ceux 
que je côtoyais à l’école, qui ne méri-
taient pas plus que moi d’être détruits, 
et je me souviens qu'à l’entrée au col-
lège j’avais déjà renoncé à être sau-

vée. Les injustices, les humiliations, 
les pressions, les drames m’avaient 
usée. Qu’importe le paradis à ce prix, 
et ce dieu si cruel  ? Sans jamais pou-
voir rien en dire, j’étais partagée en 
moi-même. J’ai passé une grande par-
tie de mon enfance à prier Jéhovah 
d'avoir pitié du monde, de ne pas le 
détruire. En même temps, je partici-
pais activement au mouvement, ce 
dont j’ai gardé beaucoup de culpabili-
té et de honte. Au discours de salut du 
monde pour séduire le futur adepte, 
se substitue très vite et durablement 
la véritable doctrine jéhoviste de la 
destruction du monde. C’est une ar-
naque, une escroquerie intellectuelle 
et religieuse.

Comment le groupe percevait-il le monde extérieur ? Aviez-vous conscience 
de vivre « différemment » du reste de la société ? Si non, quand en avez-vous 
pris conscience ?

Nous ne devions pas fréquenter les 
gens du monde. J’en souffrais et en 
souffre encore, en quête d’une sorte 
d’intégration impossible puisque cet 
interdit m'a construite. Le schéma 
de rejet/salut du monde m’a struc-
turée psychiquement, j’en ai gardé 
beaucoup de séquelles. Je le pense 
aujourd’hui comme un handicap 
construit qui m'oblige à compenser 
énormément, ce qui est épuisant et 
peu efficace. Même si avec le temps 
la peur liée aux menaces perpétuelles 

et à la culpabilisation répétée s’est 
atténuée, devenue plus compréhen-
sible, moins totalitaire, je souffre d’un 
manque de confiance et d’estime per-
sonnelle qui m’empêche d’avoir un 
regard libre sur les gens. Ne pas cher-
cher à les sauver en les faisant venir 
à Jéhovah, c’était avoir leur sang sur 
les mains, nous disait-on. J’ai essayé 
de «  sauver  » des gens mais cette es-
pérance était vaine. Comme dans le 
mythe de Sisyphe revisité par Camus.

Étiez-vous autorisé(e) à fréquenter des personnes de l’extérieur, en 
particulier des enfants ? Quel regard portiez-vous sur eux ? Souffriez-vous 
du regard de l’extérieur sur vous ou sur votre mouvement ?
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C’est une question difficile car dans 
tous ces moments, récurrents, je ne 
me souviens pas avoir pensé à l'aide 
qu'on aurait pu m'apporter, mais plu-
tôt à ce que je devais faire pour aider 
ma famille, et rester fidèle à Jéhovah. 
Je me sentais très impuissante et très 
seule mais je ne savais pas que c’était 
normal vu la situation et qu'on aurait 
pu nous aider, puisque les Témoins de 
Jéhovah s’occupaient toujours de tout 
et qu’il fallait se tourner vers Jéhovah. 

Je ne me souviens plus du contexte 
précis, mais à une occasion une sœur 
témoin de Jéhovah, ointe, m’avait pré-
venue que si je parlais, nous serions 
séparés mes frère et sœur et moi, et 
cette phrase résonne encore comme 
une sentence, avec la honte de n’avoir 
pas parlé, et même une forme de rési-
gnation. Impossible de leur échapper. 
En classe de 3è, grâce à cette femme, 
j’ai pu faire mon stage d’immersion 

d’une semaine dans un gros cabinet 
d'avocats de La Rochelle, et constater 
que derrière l’image de « vie hors de ce 
monde méchant » étaient maintenues 
des relations influentes, ce que j’ai res-
senti comme une forme de corruption 
et d’aveuglement de la justice. En re-
montant plus loin dans mon enfance, 
je pense que j’ai dû laisser beaucoup 
de signaux faibles d’embrigadement. 
Par exemple, on m’a raconté que 
du haut de mes 6 ans j’affirmais que 
même sous la torture je ne renierai ja-
mais Jéhovah. J’y croyais comme un 
enfant croit au père Noël. Aujourd’hui 
je sais qu’il faudrait rassurer un enfant 
qui parle comme ça, non en lui faisant 
d'autres promesses, fausses, mais en 
lui disant simplement ce qu’il en est 
de la torture et du « crime » d’aposta-
sie (chez les Témoins de Jéhovah c'est 
le pire des crimes), que ce sont des at-
teintes aux droits fondamentaux. 

Dans des moments particulièrement difficiles, avez-vous essayé de trouver 
de l’aide ? Auprès de qui ? Espériez-vous que quelqu’un s’apercevrait de vos 
difficultés ?

Je pense que c’est pour des raisons 
qui lui sont propres que mon père a 
fini par faire valoir ses droits et sollici-
ter la justice pour nous récupérer. Cela 
faisait des années que nous passions 
quelques jours avec lui une fois par an, 
l’été. Quand j’avais 10 ans il avait été 
sollicité par l’hôpital lorsque j'y avais 
été prise en charge dans un contexte de 
défauts de soins liés au fanatisme gran-

dissant de ma mère. Depuis mes 12 ans 
je lui parlais de nos conditions de vie. 
L’été de mes 15 ans, il a été décidé que 
nous resterions avec notre père qui 
avait refait sa vie avec une compagne 
et une petite fille, notre demi-sœur. 
Constatant les dérives et les carences, 
le juge aux affaires familiales a décidé 
dans le sens de notre père. C’est ainsi 
que nous sommes partis sans adieux.

Quelles sont les raisons qui vous ont amené(e) à quitter le groupe ? Étiez-
vous seul ou l’avez-vous quitté en même temps que d’autres ?
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La rupture a été brutale. Nous 
avons changé du jour au lendemain 
de lieu, d’environnement, de mode de 
vie, quittant la Vendée pour la Moselle, 
et le bocage de Champagné-les-Ma-
rais pour la ville de Metz. Nous avons 

dû nous adapter rapidement. Le juge-
ment a été rendu peu de jours avant la 
rentrée scolaire. Je rentrais au lycée. 
La première chose que j’ai faite a donc 
été de m’inscrire dans un établisse-
ment scolaire, la veille de la rentrée. 

La rupture a-t-elle été brutale ou progressive ? Vous souvenez-vous de 
la première chose que vous avez faite lorsque vous êtes sorti(e) du groupe ? 
Quels ont été pour vous les bénéfices de l’avoir quitté ?

Une des grandes difficultés est 
d’accepter que ce n’était pas parce que 
nous en étions sortis physiquement 
que nous en étions sortis mentale-
ment. L’incompréhension et le déni de 
l’entourage liés à la méconnaissance 
du mouvement, ont été difficiles à 
surmonter. Tout le monde nous disait 
qu’il fallait tourner la page, comme si 
on pouvait à 15 ans tirer un trait sur sa 
vie entière !

Cette première année, celle de mes 
15 ans, et de ma Seconde option éco 
( je choisissais les options qui me per-
mettraient d’être le plus occupée), a 

été la seule année scolaire où des in-
tervenants sont venus en classe par-
ler de sectes. Je me souviens qu’ils 
étaient deux et avaient demandé si 
quelqu’un dans la classe se sentait 
concerné. Je ne voulais pas me faire 
remarquer et n’ai pas levé la main. 
Tout était confus pour moi, je me sou-
viens seulement être sortie du lycée 
ce jour-là avec la sensation de porter 
un lourd fardeau ou un boulet dont je 
ne me séparerais pas facilement. J’ai 
compris par la suite que c’était impor-
tant de passer par là. Ça faisait partie 
de l’acceptation.

Quelles ont été vos plus grandes difficultés pour quitter la secte ? 

Au début, j’avais très peur des 
conséquences puisque nous n’avions 
pas le droit de quitter Jéhovah, de 
partir de la secte. J’étais terrifiée de ce 
qui pourrait arriver. Je ne pouvais en 
parler à personne. Ni à ma sœur, ni à 

mon frère qui partageaient cette peine 
sans pouvoir en parler non plus. On a 
eu longtemps très peur que l’on nous y 
ramène. Ce qui me sidère aujourd’hui, 
c’est que personne n'ait jamais pris la 
peine de nous rassurer  ! Le juge avait 

À quelles difficultés avez-vous dû très rapidement faire face après avoir 
quitté le mouvement ? Avez-vous cherché de l’aide ? Auprès de qui ? 
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fait en sorte que nous ayons un suivi 
thérapeutique familial, avec deux in-
tervenantes que nous voyions une fois 
par mois pendant un an. Nous avons 
passé ce suivi à faire croire que tout al-
lait bien. Un an après, le jour de mes 16 
ans, j’ai tenté de me suicider, persua-
dée qu’il fallait que je le fasse, comme 
une évidence ou une obligation. Heu-

reusement il n'y avait pas assez de 
médicaments dans l'armoire à phar-
macie pour ça. Je me souviens qu'un 
soignant m’a par la suite demandé si 
c’était un chagrin d’amour. Je lui ai ré-
pondu que non, mais ça m’a marqué 
parce qu'au fond c’était ça… mais se-
lon la définition jéhoviste de l'amour : 
dévouement total à Jéhovah. 

J’aurais aimé qu'on m’explique ce 
qui s’était passé. D’où je venais et où 
je pouvais aller. J’ai passé beaucoup 
d’années à chercher à comprendre 
le pourquoi du comment. Les per-
sonnes qui m’ont le plus aidée au dé-

but, jeunes et adultes, ne l’ont pas fait 
volontairement mais plutôt par leur 
façon d’affronter eux-mêmes leurs 
propres difficultés et d’être accueil-
lants.

Quel genre d’aide auriez-vous aimé trouver ? 

Ma mère qui est toujours témoin 
de Jéhovah me considère comme 
une apostate, elle refuse de me voir. 
Quelques fois, elle m’attribue des pro-
blèmes qu’elle a rencontrés, persua-
dée qu'en tant que suppôt de Satan 
j’en suis le bras droit pour la mettre en 
difficulté. Nous ne nous sommes pas 
vues depuis près de 15 ans mais il lui 

arrive de me téléphoner pour me dire 
que je suis responsable de telle ou telle 
chose qui vient de lui arriver et que Jé-
hovah me punira. C’est, comme on dit, 
le monde à l’envers, mais je suis ain-
si au courant de ce qui lui arrive et du 
délabrement de son état moral même 
si elle préserve les apparences comme 
tout bon témoin de Jéhovah. 

Avez-vous gardé des relations avec les membres de votre famille restés 
dans le mouvement ?

C’est une question complexe 
puisque les conséquences sont nom-
breuses dans tous les domaines de 
mon existence. 

Mon enfance sous emprise sectaire 
m'a grandement fragilisée. Elle m’a 
montré trop tôt la misère humaine 
sans me permettre de la comprendre 

Quelles conséquences à long terme attribuez-vous à vos enfance et 
adolescence passées dans ce mouvement ? 
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ni de trouver des moyens d’améliora-
tion. Elle m’a plongée dans l’obscu-
rantisme et la dépression qui s'en suit, 
m'a appris à ne me fier à personne pas 
même à Dieu puisque ce dernier n’est 
que cruauté et destruction. 

On peut se dire alors que la vie hors 
de la secte peut ensuite paraître bien 
douce. En effet, si je compare à ce 
qu’était mon enfance, toutes les diffi-
cultés que j’ai vécues depuis semblent 
beaucoup plus simples, moins consé-
quentes et moins graves. Néanmoins, 
elles sont dues à l’enfance. Je déses-

père souvent de ne pas parvenir tota-
lement à me défaire des cauchemars 
et des peurs qui continuent de me 
hanter des décennies plus tard, avec 
des réminiscences dont je ne sais tou-
jours pas quoi faire hormis les écrire. 
Je me sens encore souvent en déca-
lage avec les situations présentes et 
avec les gens que je rencontre, avec ce 
sentiment ancré de honte et d'inexis-
tence, comme dans la métamorphose 
de Kafka qui illustre parfaitement, je 
trouve, la façon dont peut nous ronger 
une telle enfance.

Selon moi, le droit principal qui est 
nié dans la secte est le droit à l’édu-
cation. Le but dans cette organisation 
n’étant pas de devenir un adulte libre 
et responsable, nous n’étions finale-
ment pas éduqués. 

Nous donnions l’apparence de 
l’éducation, cultivés, disciplinés et 
présentables. Mais c’était faux. Je dé-
plore que cela continue et qu’on ne 
puisse pas remettre en question ces 
«  fakes  » éducations. Le système sco-
laire actuel ne le permet pas non plus. 
J’espère qu’il sera réformé dans le 
sens du droit universel à l’éducation, 
à la dignité et à l’amitié entre les pairs, 
c’est-à-dire entre les enfants. Je pense 
que l’interdiction de fréquenter les 
gens du monde, d'avoir des amis, est 
une atteinte grave à ce droit à l’éduca-
tion. Les Témoins de Jéhovah justifient 
leurs atteintes aux droits fondamen-

taux par la nécessité de préserver la 
pureté du peuple élu en guerre contre 
Satan, enfermant les gens dans des 
schémas de vie faussée dont il est 
ensuite difficile de s'extirper. Mais si 
l’amitié était mise en avant, ce serait 
différent.

Le droit à connaître sa famille, à 
avoir une histoire commune qui ne 
soit pas faussée par toutes sortes de 
mensonges. Il m’a fallu enquêter long-
temps et assidûment pour apprendre 
mon histoire familiale. J’avais appris 
comme mon histoire celle, tronquée, 
des Témoins de Jéhovah (dont des 
persécutions nazies comme si nous 
étions le peuple juif ! Apprendre l’his-
toire de la Shoah m'a beaucoup aidée 
par la suite à faire la part des choses). 
Difficile également de reprendre tout 
à zéro. Grâce aux réseaux sociaux, j’ai 
pu retrouver des cousins non-Témoins 

Selon vous quels droits y étaient niés et estimez-vous avoir subi des 
préjudices ?
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D’après moi, la société française est 
encore très ignorante de l’existence et 
du fonctionnement des sectes. Et parti-
cipe ainsi à leur expansion. Les préjugés, 
l’indifférence et la non-assistance à per-
sonnes en danger sous couvert d'une 
fausse liberté de conscience, prévalent 
encore sur les initiatives de personnes 
engagées dans la lutte contre les sectes 
et pour les droits fondamentaux.

Nous sommes aussi beaucoup plus 
vulnérables et souffrons des carences 
existantes concernant l’accès au loge-
ment, au travail et aux loisirs. J’ai navi-
gué un temps entre la rue et les foyers, 
j’ai constaté qu’il y avait d'autres vic-
times parmi les gens de la rue. D’ail-
leurs je n’ai jamais entendu de doutes 
sur le fait que les Témoins de Jéhovah 
sont dans une secte dangereuse de 
la part des personnes les plus en dif-
ficulté, alors que plus on monte dans 
l’échelle sociale plus le discours est 
celui d'une pseudo tolérance vis-à-vis 
de cette soi-disant religion pacifique ! 
Si l’on pouvait arrêter cette mascarade 

et nommer cette secte pour ce qu’elle 
est, aux plus hauts sommets, ce serait 
un bon début. Par contre, je regarde 
avec espérance ce qu’il se passe dans 
d'autres pays comme l’Australie. 

J’aurais aimé être aidée, enfant, 
en ayant des repères humains dans 
le monde, notamment à l’école où les 
adultes sont beaucoup trop focalisés sur 
les compétences propres aux diverses 
disciplines, pas assez sur l’éducation 
ce qui est dommageable. En tant que 
parent d’élève, je constate aujourd’hui 
avec effarement combien l’école est dé-
munie face à tous les enjeux sociétaux 
auxquels elle doit faire face. Plus en-
core qu’il y a 30 ans où les enseignants 
étaient beaucoup plus libres. La parole 
de l’enfant ne peut pas avoir sa place 
dans un environnement pyramidal. 

Finalement, je pense qu'on n’en 
fait pas assez pour les enfants tout 
court, les enfants qui comme moi 
grandissent dans une secte seraient 
les plus petits des petits.

de Jéhovah que je n’avais pas pu 
connaître, et grâce aux archives numé-
risées, poser sur des rumeurs des dates 
et des actes concrets. Les outils numé-
riques facilitent les choses pour s’inté-
grer dans un monde qu'on avait appris 
à rejeter. Mais, ce n’est pas suffisant. 

Sans famille bienveillante, sans 
repères, longtemps perdue dans un 
monde que j’ai encore beaucoup de 
mal à comprendre, je me suis retrou-
vée dans de grandes difficultés.

D’après vous, en fait-on suffisamment pour aider les victimes de sectes ? 
Pensez-vous que les gens sont suffisamment informés sur les sectes ? Quelle 
aide auriez-vous souhaiter avoir lorsque vous étiez enfant ? 


